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CHAPITRE PREMIER 

J. Hachot caressa une trilogie de chatons qui s’ébattaient sur le plateau de son bureau, lacérant consciencieusement de leurs griffes toutes neuves la feuille vierge qui attendait la germination d’un embryon d’idée. Les bestioles se calmèrent sous les doigts experts de l’amoureux des chats et sautèrent au sol pour continuer leur jeu plus loin, optant pour la destruction systématique d’un magazine de motos dédié aux grosses routières customisées.
J. Hachot regarda d’un œil suspicieux le beau stylo bakélite-acier qui lui servait : en amont à jeter les premiers jalons d’un futur roman sur le papier, en aval à dédicacer lesdits romans. Le stylo refusait de collaborer, ça lui arrivait parfois.
Mais aujourd’hui, J. Hachot ne planchait pas sur une idée de bouquin.
Écrivain professionnel, il battait le beurre pour agrémenter les épinards, comme beaucoup de ses collègues, par le truchement des ateliers d’écriture et autres expédients annexes pas toujours faciles à dénicher.
Mais aujourd’hui, il ne planchait pas non plus sur la baratte à agrémenter les épinards. Du moins pas sur la sienne. Il cherchait une idée un peu originale pour un scénario olé-olé suite à un pari passé récemment avec un confrère avant la dégustation d’improbables lasagnes au gélifiant de synthèse, lors d’un salon hivernal du livre policier en la bonne ville de Lens. C’était la façon dont son confrère arrondissait ses fins de mois : il était scénariste de spectacles érotiques interactifs.
Et J. Hachot s’était engagé à lui offrir un cadeau empoisonné : le thème et le titre du prochain, commandité à usage strictement privé par un oisif bourré de fric.
Le stylo se refusant toujours, l’écrivain se mit à rêvasser, triturant une mèche de ses longs cheveux hirsutes, puis de sa barbe du même tonneau. Lens... le pari, au restaurant... le téléviseur, dans un coin de la salle, qui retransmettait un championnat de patinage artistique... On en était aux prestations en couple sur programme libre.
Le stylo bondit presque de lui-même dans la main impatiente. L’idée et le titre avaient surgi, d’un coup, ensemble. J. Hachot les griffonna rapidement sur ce qui restait du papier lacéré, un sourire sardonique au coin des lèvres.


 


CHAPITRE II 

Cinq mois plus tard, fin juillet.
 
– On reprend toute la scène ! éructa Benjamin Lanoux en rabattant rageusement l’écran de son caméscope numérique. Nom de Dieu, vous oubliez que le jour J, votre partenaire n’aura rien d’une professionnelle. Vous ne devez pas compter sur elle pour assurer l’équilibre de la figure. On recommence avec une fille qui sait à peine se tenir debout sur la glace, c’est le seul moyen d’éviter le désastre. Il y a une volontaire ?
Ce disant, il s’était tourné vers les gradins. Le premier rang était occupé par une dizaine d’acteurs et d’actrices pornos dont le rôle ne comportait pas de prestation sur patins. Les regards de ces dernières, peu enthousiasmées par l’alternative, se mirent à fuir dans toutes les directions.
Depuis des semaines, Lanoux ne décolérait pas contre le type qui avait pondu ce scénario impossible à mettre en œuvre, et qu’il n’avait jamais rencontré. Le « client », lui, était emballé par la gageure.
Ancien champion de patinage en couple, Benjamin Lanoux s’était recyclé, à la fin de sa carrière sportive, dans la mise en scène de spectacles style Holiday on ice – une blessure au genou lui avait alors définitivement interdit de continuer la glisse. Il frisait à présent la cinquantaine et ses conceptions artistiques avaient pris un sérieux coup de vieux. Bref, il était out, démodé, et le téléphone ne sonnait plus.
Panier percé et, de plus, joueur invétéré, il avait accumulé les dettes. Aussi quand Bertrand Lefaix l’avait contacté pour lui demander, un énorme chèque à la clé, de concrétiser son dernier caprice et de se charger de tout, du recrutement à la réalisation, il avait dit oui sans même jeter un œil sur le scénario. L’affaire était inespérée, et il n’avait pas les moyens de s’offrir le luxe de tergiverser.
Il était retombé sur terre quand il avait pris conscience de tous les défis techniques que présentait cette histoire de fou pondue par un cerveau dont les pieds n’avaient de toute évidence jamais chaussé le moindre patin, et de la difficulté de réunir un casting aguerri susceptible d’officier dans un registre aussi scabreux. Il était malgré tout parvenu à boucler son équipe et, de haute lutte, il avait obtenu l’autorisation de modifier certaines scènes. Mais sur l’essentiel – à savoir l’interactivité basée sur la participation de jeunes gens du « public » qui seraient pour la plupart totalement inexpérimentés –, Lefaix avait été intraitable : « Débrouillez-vous, vous êtes payé pour ça. Grassement, je vous le rappelle ! »
Le problème majeur, c’était évidemment les risques d’accidents, innombrables, qu’il fallait réduire au minimum sans changer l’esprit et la lettre du « spectacle ». Étant donné le milieu où évoluait Lefaix, il ne faisait aucun doute que les participants lambda seraient tous des filles ou des fils à papa au nom et aux portefeuilles dorés sur tranche. Pas question que l’une ou l’un d’eux finisse à l’hôpital, estropié ou défiguré à vie par la lame d’un patin au fil trop mordant.
Adeptes des émotions fortes pour se désennuyer de leur vie facile, mais bourrés de fric, avec des hordes d’avocats prêts à en découdre en cas de pépin. Auquel cas ce scénario-là serait sans surprise : le « metteur en scène » servirait de lampiste, les puissants ne lésinent pas sur les batteries de fusibles.
Chaque soir, Lanoux devait montrer à Bertrand Lefaix des prises de vue de la répétition du jour. Il n’avait rien mis de significatif dans la boîte depuis ce matin, à cause de cette foutue « double broche portée à giration centripète » (le scénariste avait poussé le vice jusqu’à affubler les figures imposées, sorties de sa cervelle démente, d’appellations de son cru, dont Lefaix avait malheureusement saisi toutes les implications concrètes et en exigeait le plus scrupuleux respect).
S’il se pointait au rendez-vous quotidien sans munitions, comme cela s’était déjà produit plusieurs fois, ce seraient encore deux mille euros de pénalités sur le solde de ses appointements. La perspective n’était pas envisageable.
– Toi ! trancha Lanoux d’un index autoritaire en direction d’une blonde qui persistait à faire semblant de ne pas être là.


 


CHAPITRE III 

Roberta Yoyo se défit de son épais peignoir en éponge et se leva de son siège, entièrement nue. Elle avait hérité son nom d’actrice vedette d’une beuverie de fin de casting à l’occasion de son premier rôle titre, six ans auparavant.
C’était l’époque où elle ne savait pas encore quel « profil » adopter, hésitant à garder les prothèses mammaires en silicone qu’elle s’était fait implanter, puis retirer, puis remettre, passant tous les six mois sur le billard. C’était le producteur du film qui l’avait affublée de ce pseudo ridicule, emportant l’adhésion unanime des invités de l’orgie. Sur ce plan-là non plus, elle n’avait pas d’idée bien arrêtée. Depuis, elle avait définitivement divorcé du bonnet G, mais le nom lui était resté.
Après ce qu’elle venait de voir se dérouler sur la glace, ça ne l’enchantait pas du tout de jouer les cobayes de service, mais le regard sans appel de Lanoux ne lui laissait guère le choix. Son salaire quotidien était deux fois supérieur à ce qu’elle touchait sur un long métrage vidéo, et là, le contrat prévoyait six semaines de répétition avant la première représentation, dont deux étaient déjà écoulées. Rien à voir avec les trois ou quatre jours de tournage d’une production hard de base. De quoi assurer pour un bon moment les mensualités du trois pièces qu’elle comptait s’offrir dans le XIe arrondissement de Paris.
De plus, son « rôle » était nettement moins compliqué que celui des pros de la glisse : quelques pipes à des spectateurs du premier rang au choix de ses préférences – pour le moment, c’étaient les techniciens responsables de l’entretien de la glace qui en bénéficiaient, réquisitionnés comme figurants – et une partie de broute-minou à trois sur l’estrade aménagée au centre de la patinoire. À ce tarif-là, pas question de se faire virer prématurément pour mauvaise volonté.
– Alors, qu’est-ce que vous attendez ? s’égosilla Lanoux. Mettez-lui des patins, on ne va pas passer le réveillon là-dessus !....
 
L’un des deux protagonistes mâles de la délicate figure attrapa fermement la main de Roberta et l’entraîna dans son sillage. Nu comme son collègue, il bandait comme un taureau – on ne lésinait pas sur le Viagra pour entretenir les érections malgré la morsure du froid.
Tétanisée, l’actrice se laissait tirer. En tout et pour tout, elle avait pratiqué trois ou quatre fois sur une patinoire municipale entre seize et dix-sept ans, avec sévères gamelles à l’appui, mais elle n’avait rien d’autre à faire que de se laisser guider. Dès que les choses sérieuses commenceraient, elle serait de toute façon soulevée comme un fétu et n’aurait plus qu’à s’en remettre à l’expérience des deux vétérans.
Les premières mesures d’une valse viennoise coulèrent des haut-parleurs. Elle poussa un petit cri d’angoisse. Celui qui la tenait par la main s’était retourné pour la saisir sous les aisselles, et l’autre lui avait fermement empoigné les cuisses. Ses pieds quittèrent la glace et elle se retrouva à l’horizontale. La piste gelée filait sous ses yeux. L’air réfrigéré léchait son corps.
Mais, pour l’instant, apparemment, pas de problème d’équilibre...
Elle décida de refouler son anxiété en se donnant complètement à la scène qu’elle avait eu tout le temps de mémoriser. Le sexe de son partenaire de devant oscillait à quelques centimètres de son visage. Celui de l’autre allait bientôt s’enfouir au tréfonds de ses reins. Au diable la peur de la chute. Au boulot ou en privé, Roberta adorait sucer et se faire sodomiser. Alors autant en profiter cette fois encore.
L’énorme gland palpitait, à portée de lèvres. Les poils des couilles étaient hérissés par la fraîcheur qui montait de la glace. Elle éprouvait elle-même les picotements de la chair de poule sur sa peau nue, fouettée par la vitesse croissante. Elle sentit ses tétons se durcir : la trouille et le froid, certes, mais aussi – et peut-être surtout – le désir qui s’insinuait en elle, exacerbé par l’incongruité de sa situation périlleuse.
Les réalisateurs de la trentaine de films pornos qu’elle avait tournés en tant qu’actrice principale – sans compter ceux de ses débuts plus obscurs – ne lui avaient guère épargné les positions toutes plus improbables les unes que les autres, mais là, c’était le pompon.
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